
PASSEPARTOUT.

SONNETTE- D'ALARMEB.

Scandale sur la ligne du Nord 1
Sonnette d'alarme d'un wa-on

~jde ire classe.
Arrêt du train 139, allant de Paris à

Dunkerque. J
Telle était l'accusation, qui amenait

en police corrcgtionnelle le nommé Sos-
thène l3assi-nolî, mercier retiré.

Près de luii, les principaux témoine,
la nommée Fanehette Bas-gol, femme
du prévenu, et le sieur Christophe, coin-
mais.voyageur, orthopédiste.

-Prévenu, vous savez ce dont vous
êtes accusé.-Arrêt d'un train sans
cause urgente.

-Hélas ! m'sieu le président 1
-Voyons, racontez c- qui 'eýst 1lassé!'
-Ahli! c'est un rude malheur, m'sieu

le président, dont la justice devi-ait tue
tenir compte ; j'suis uin honnête homme,
demandez à Fanehette, elle ne peut pas
dire le contraire, la gueuse.

-Bassig£nol, ménagez vos expressions,
dit le président.

-C'test plus fort que moi, m'sieu le
président, quand je la vois, il me prend
des envies de lui tordre le cou. J'ai
comme ça,des picotements dans les mains
et je nie tiens plus en place ? Donc ! voici
la chose, telle qu'elle s'est passée, m'sieu
le président.

Je n'ai jamais fait de mal à une
mouche. C'est-y vrai Fanchette ? J'ai
travaillé, bûché pendant vingt-cinq ans
dans la mercerie rue Croix-deE-Petits-
Champs. Allez, on connaît bien notre
maison; j'suis un homme de travail,
rangé, n'allant jamais au café, mettant
de côté sou sur sou, pour acheter une
maison à Fanchette, où nous irions
planter nos choux ; tout le monde con-
nais-sait notre prouramme, dan- le quar-
tier où j'étais eztm4m, considéré. Mais
voi!à, j'aimais Fanchctte par dessus tout,
et j'en étais jalo'ux-

Donc, je ne savais rien lui refuser,-
nous allions tous les dimanches laire un
petit tour à la campagne, histoire de fu-
mer une pipe e plein vent, et de man-
ger une friture; c'est si bon l'air des
champs ; on se roulait sur i'hcrbit ; Fan-
dc te se délaçait, se mettait à son aise;
on prenait des moineaux avec un piège,
et. on les boulottait le soir, avec un bon?
petit jâté. Ah ! quoûn était content 1

Miais voilà, on se retire des affairesý,
javais ramaýsé un bon petit pécule, sept
mille francs de renie. Alors Fanebette
se redresse, se rengorge comme une mil-
lionnaire, court toute seule les Magasins,
me ruine e-n fanfreluches, j'disais bien
à quoi bon.

Puis je pcn'ais : quand elle sera nip-
pée, elle me- laisera tranquille-il faut
que jeunesse se passe, car elle est encore
jeune, mea femme ! elle a trente-cinq ans;
moi, cinquante-cinq pour mon malhecur,
et plus bon à grand'cese : C'est-y vrai,
rianchette ?

-Dame ! fit Fanchette en regardant
C hristoplie.

Mais elle rêvait bien autre chose
maintenant, il fallait à madame des
bains de mer, des bérêt;, dei toilettes
tapageuses, un tas d-,-fia. fia, qui ne

mAllaient pas. Un jour elle me dit
- bn Loulou chér-i, tu devrais bien

me faire un plaisir.
Je devins tout oreilles-Elle stit s'y

prendre,' la gueuse-voil-à qu'elle me dit:
je voudrais bien aller à D ank rq'îe aux
bains de nier,

Qa'est-ce qu3 c'est q-ie çi des bains
de muer ? Ilors, j t lui propose un rIen-
geon àla Samarîtaiue oulaut biin det
Fleurs. On s'en donne à i cur joie poury
quatre sous. Pas de 9çt, Lisette, madame
ne veut pas en entendre parler, j'e.-:.ai de
lui persuader qu'eu se ichera de nous
danisce paye, que nous ne. connaissons
pas, OÙ. elle n'entendra que b,,ra-ouircr
des goddew ; cIle menrt au urs, et per.
itB dans sou idée,-mnaisî moi, j'suizs t

tii cAnomune nmule, j i résiste et je ta-
ne Fanoxiette î Nogent et.Ià, nous n, i
en donnânines du canotazce n veux-zu,
cti voilà. C'est-y vrai, Plauceli-tte ?

Fanchette piqjua un firi, et ne répon.

-T'sle, soirs, onj s'en allait ce-na
ea. faire unepetite" proui anîde da aiges.
nion ; moi. je fumais mi pipe ;m.tdaitie

.?teeatmou li9, me tracassait, nie
lfai.,ait des scènes. ..

EJ. y tenait à ses bains de mer:
Moi. mn'eieu le président, j'suis né' à

Plontoise etje n'ai jamais quitté mon
pay.î que pour ý-venir, rue Cc-ix. te -Pt
tit.sChAMPs; vous enompren z bien quie
tts u'dlouvantait d'a'Ie.r à.De"'akerque.'.

(Ce fut une bordée de cris de joie, de
sautillements de caresses -à n'en plus finir.

J'étais un peu pîus heureux et je l'au.
rois été encore plues peut-être, n'eût-été
ce crétin, ce bri'r:înd., ce scélérat...

-Bassigiiol. vous vous oubliez, fit le
Président.

-Qac voulez-vous ? m'sieu le pr.isi.
dent, C'et plus fort que moi-Donc, nous
faisionas nos malles pour filer à Dunke,-
qune.

Fiincliptte me dit: Je vais partir
seule pour préparer les voies, chercher
un hôtel. C'est la mode, ça pose ! Toi,
tu prenudras le train des muaris e t. irai
t'prendre èà la g-ire -ce sera _urutil

-c'est cuýt-du. j'adlièrei ce qu'elle
veut, et Fanchette s'bru toute
seille, moi, jc l'accompagne à son NWagon
clic y u1oute, m'en1hraýse >i fort que
j'en t ût. le- hlaruies aux yeux! dam!m'si' u
le présidcuît, c'était notre premièri sép i-
ration depuis notre mariage, puis clic se
blottit dans un coin et ferme la Dortièr'-.

Alors, quand je ne la vis plus m'sien
le pr,ésident, je fus pris d'une peur folle
de la perdre : j'cours à la Qalle d'lattente,
on allait former les guichets, et j'y
prends un billet pour Dunkerque.

Je revies sur le quai d'embarque-
mvnt. le train allait filer.

Fanchutte était tinjours dans bon
coin ; elle ne Dit, vit pas,et comme J'allai,
monter près d'elle, je me ravisai ; hh-îtoi-
re de lui faire une suprise, et j'montai
dans le wagon o-n

J' m'installe ; dans le fond un grand
maigre en coutil jaune prenait ses aises
près d'un paquet de parapluirs!i

Moi, je riais dans mea barbe de la sur-
prises de Fanchette.

Jamais je 'avais pris les prirmières,
je regarde autour de moi, je déniche
une vitre, puis une seconde, j'y mets un
oil, et je vois Fanchette qui sewb[e fort
a.racée de ne pouvoir ouvrir assez vite la
portière !

Le train s'arrête.
Un m'sieu monte près d'elle-ce

gut-ux de Christophe, la portière claque
et le train file.

Tout ça s'est passé sans qu e j'aie eu
le temps decriergare, mx-icu le pré>i.
dent.0

-Allons voyo)ns I arrivçz au fait?7
J'ai bu le calie jusqu'à la lie, m'sieu

le président -

Le train filait, filait îà toute vapeur
le jour tombait, muais je les voyais cnCO-
re dans mea vitre, Fanehette avait ôté
son chapcau, ba 'oilett?, j'apercevais ses
yeux fripons qui d5voraient Christouphe

Fout à coup le grand coutil jaune se
lève, met sonuoil à l'a tre vitre-et nme
bara-ouine

-Qu'est-ce qu'ils font donc, ces par-
tieuliers-là .11 rigolait m'sieu le pr&4sîcieniî:
et j'entendais des: Oh ha, oit, oh ! et
de3, hi, hi 1 qui me donnaient la chair
de poule.

J'ai cru un instant qu'il allait mi,
chipper ma vitre : il n'avait plus asseuz
de la nienne, m'sien le pré-ident, il lui
fallait l-s deux ! c3 goiddm, avait -un
toupet d'enfer 1 moi, je ue lâchaii pas
nma vitre, ah!1 mais non ! Il s'en passait
dje d'ûles de l'autre c6té1

C'est y vrai. Finehette ?
Silence de Fancli'tte.
-Charistophie !m'uieu .que voilà, cota-

mis voyageur orthopédiste, était près
de mea femme, ils causaient, se prenaient
les mnainF Ahli1 voilà du nouveau, pan-
saiF-je 1 AhbI la scélératp.

Ce n'ù-t pas tout .Christophe, ouvre
son Fac de nuit, en tire une peigûé-:' de
ierî'e-; qu'ils nmangent ensemble, lèvres
sur lèvre'. JmiM'.i-11 le 1).ésmiien',
jamai-; F-achiette ne m'avait convié à
pareille fète Ali !la trueu.3e, elle s lais-
sait bccquter cin veux-tu, nu voilà.

Puis ; la dinette tertinée-tout tren-
tra dans le silence:

Alors j'vois Christophe qui se lève, et
me tourne le doq, puiq il se rasseoit. le
(-rand cent-il jaune Ee tord de rire, me
bousceule, veut me chipper 'ma vitre ; où
on voit le mieux.

Je rÉé,iste comme bien vousale pensez!
il m'aisène un coup de parapluie, moi,
un coup de poinL,, et je Ltarde mea- vitre ý

Tout ça1 m'avait déran,-é dans me,
observations ;l

Quîand je remis mion oeil : Fanchette
avat'dispre, il ne restait pl us que

(''est alors, nî'sieu le président; que
.iai tiré la, cloche d'aIlarme l'et comme,

*Fanehette ne reparaissait pas, j'ai tiréê.
tiré encor.,-

Li traia t'arr&eý.ctte foiR.
leancl ittere'parAc, 1mais-blanche com-

mc une ciré, et c, gueux de Chri.toph'
lui ftit reitpireî' des sels.

ý,'-talors, m'sieu- lé- préeident, qi8îe
l atté enho n bs uwago, t u

D'ABORD

La belle saison-

Il fait beau. Le gaisoleil
Fait tombPr sur la nature
Le ruiisellcmeut vermeiL
Uc ta magique dorure.

Aux caressees du printempe,
Les il -urs se sont entr'ou Verteq,
Les lilas sont écatants
Et les pelouses sont vertes.

Dans son souffle parfumé,
On entend de douces chiozeq
Sous le doux toit qu'ont formé
Les warronniers bancs et roses,

ENSUITE.

LE DERNH3R DIÉGRÉ-3

Jacques Toutsot s'est fait monter le cou par ses camarades1

qui ont voulu l'initier dans l'ordre des rènire tard. - Ah! dit-il
à sa femme (comme explication de sa. tenue fantastique) après
m'avoir roulé dans un quart, ils me firent promener sur un cheval
de bois et puis me lirenit habiller comme tu vois ; à cet instant je
vis une douzainie de gens masqués et armés de grdscdex
et an squelette qi marchiait vers moi. JTe ne fis qu'un bond à
travers le chassis et ne cessai de courir jusqu'ici. Que le Diable
emporte la société des eztre tard!

mis le grappin deisuq, mais jer'échap-1
pe des mains de.,agentq, et je grimpe
dans le con) pat timaent de Fanchettp, et
là,je cognie t î-.coogue ;et les gifles
pleuvegt Comulc'es prul.

-- Maisi c'et un trn ; un échiappé
de Chiarentoi,, dit Chri-tophoc, et il me
lance sur la voie d'un coup du poing,
dont j'ai vu trente-six chandelles.

J' tnmbj' ie rainassefý, je nie brosse,
miais le train fil-, emportant Lachette
et con galant

C*est-y vrai. Fanehe(ta? Avoue, que
t'es§ une gueuse, une vicieuse, une sec~-16
rate, et q-ie je t'ai donné une bonne tri-
PotLée.

L~e prévenu f'ît condamné -à cinq cents
ffranucJd'amende.

JEUNESSE ET .IITIÉ'

On sait que Boulanger aimé> beaucoup
-[Luuer,-

Et que pour lui toujour.i La'sr e st une
[chimère

Puis encore autre chosg, et cela sûre-
[Mont:

C'& t qu'il s!.ra toujen - -epcté p ai

Quelques Autographes-

Certe, après le r1?I Bllas,

Mais après lis Débats
Oh 1lIa aI

(4EOItGE OIEV

Le théâtre est un art difficile
Que peu de gens connaissent .1 fond.
On y a des succès, c'est possible,
Mais on y a aussi des fours-.

FIiANCISQUE SÀîtc'Y.

Pour me reposcs-,réceesmen tj'ai fa it il
Aveu - C'est plus grand que la Tour

-[Eiffel I

Le commere' e plus absorbant..
C'est le bi, c'est le bnn, eca*t le bi du

[bout d'ruban
UN O CEND]tE

Du dpartement de 'lahouille,
Je ne reviendrai pas bredouille.

BOULAtNGER.

Ët'îmoi e~'cul....
PotLU

Deux voleurs se rencontrent dans le
Bowery:

-Billy,nous sommes fioniés. Pas moy-
en de dévaliser cette nait la banque que
tu Si.

-Pas possible ! Ect-ce que les direc-
teurs ont flairé notre lièvre ?

-Non ; niais j'ai vu ce matin le pré-
aident et le cais-ier acheter chacun un
Iicked pour ïMontréal

Magaie, envoyée par un bureau de'
placement, se présente chez une grande
dame de la 5o aveuec:

- Quels jours reci-vez.vous, demande
ia fille de la Verte Erin.

-Les maîrdis et les vendredig.
-Weil titi», vous ne m'aurez pas

ce sont kréciséient mes jours de sortie.

Entre deux belles (le Madicon avenue
qui cortent d'un riche nmagasin dc Broad-

-lise !quel vent., oma auvre i-thcl;
pas monyen de rabattre tnies jupes ! ...
-C'est i renverser- la catliédrale,Clara.

Ali ! si j'avaiie stii !_
-Tu serii- restée chioz toi, pas vrait
-- Que nenni !.. . j'aurais mis mes

beaux bas à raies rouges et blanches...

Au bar d'I-offman leuce:
-- Ab-inthA frappée, comme à fordi.

zaire ? dt le garçon -à un copurehie des
mieux réussis.

-- E"s'-ce que vous4 êtes fou, 7iazaf
Prendre une boiszon verte q-uani J'ai
une cravate bleue 1 Donnez-moi du gin..
et solide 1

BIrLc

N\OUV.I"LLES À LA MAIN

On a amené Tomy au salon.
-uliteas-tu ?

-- Trois mois et quatre ans.

Lu à la quatrième page d'un de nos
plus grands- journaux niattiomoniaux:

" Un ancien tambour major, belle
prestance taille deux ttiôtres,douze centi-
mètre.4, désire épouFer une dcmoiriel-
le ou veuve, d'une grandeur en rapport
avec la sienne."

Le Marseillais est fier d'un rien> cha-
cun sait ça.

Or, l'hiver dernier, iI'a rnzigd une
demie- heure dans la "vieille colonie pho-
céenne *".

Un naturel de la (Canebière, réceem-
ment arrivé il Paris, tirait vanité de cet
évè.eeiiient devan t un boulevardit r.

A hlarseille, dieit-il, nous avonsecou
un mètre de nr.ige!

Le P>arisien avec calme;
-- En long '.

Toto est en pénitence11 a une leçon
de six lignes à. apprendre pour quatre
heures ; si la leçon n'est pas sue
point de gofi'er.

Quatre heures 8onneiîi - maman rip'
pelle Tloto, qui rècite tout; juste... deux
lignes..-

- Monsieur, vous vous passerez de
goûter...

-Oh I 1maman .... donne-m'en au
moins pour mes deux'liénes...

Scènei ê d ë famille.

m ademand6 bna màin,et je luia i promiis
de f'êpduser;. .

-liais tu es fillérMX. n'a pas lé
sou, eto n'aura rien avant la moi-t de son
pèrej et de sont grand-père.

- isle i. X... dont je parle,' Ma-ý
mýan, c'est lè ârand-père.

-Tu es un ange 1

Dansîc ts épnouiL'esprit Americain
De leurs fleurs roses et blanches.
Le rossignol réjoui

L Chante tout en haut des branches ' ia-enolctcsnosft
l'honneur dc nous demander

Tout le monde cet plus joyeux %9c t pourquoi nous nec publions pas
Et l'air est plein do folies régtuliè*remetnt quelques bons mots am&
les ccoeurs cont plus amoureux, ricains.
Les femme sont plus jolies. La raison cn est des plus simples,

belle daine

îLes couples vers la torêt C'e.st que les américaines n'ont pas de
Jettent un regard oblique.., l'esprit tous les jours, et que nous n 'a-
En somme chacun se croirait vons ni le temps ni le moyen d'en avoir

Déliré l Poitiqe Iceci porýé, allons-y gaiement., aujour-
d'hui qu'ils en ont.


